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M. L ’ A BBÉ I.E FEBV RE, 
CURÉ 

d’hecquemen ville;ien' Normandie.

Mon cher Curé;

Les caractères aimables et . vertueux sont tou­
jours sûrs de plaire. Aussi lé vôtre, quoique foible- 
ment tracé dans l’ouvrage que j’ose vous offrir, a-t- 
il reçu du public de Paris les preuves de satisfactio n le 
moins équivoques. Chéri d’un troupeau dont vous 
faites la consolation et le bonheur; adoré de tout 
ce qui vous environne ? vous ne pouviez manquer des 



faire éprouver la même ivresse dans un pays où l’on 
connoît si bien tout le prix de la vertu; et si mon ou­
vrage a obtenu quelques" suCcès, c’est que, dans 
une copie légèrement esquissée, le public a bien 
voulu deviner la perfection du modèle. '

J’ai l’honneuf d’être avec la plus tendre amitié 
et le, plus profond respect," “

Mon cher Cüré.

.Votre très-humble et très-obéissant 

sertitteur,

> Léger.



L’O RP HELIN
ET LE CURÉ.

S C E N E PREMIER E.

LE CURÉ, JEANNETTE;

Au lever de la, toile, on voit le Curé assis devant un 
secrétaire , lisant unjournal. DeE autre côté delà 
scène., Jeannette s’occupe a filir.

‘JjïANNETTEen filant, chante.

Le tems passe jæpasse , passe, 

Comme ce fil entre mes doigts*

Hé ben, iïonsieur le Curé, queux nouvelles de 
Paris ? .

" L E C DRÉ. -
D’assez intéressantes , Jeannette, et qui ne plai­

ront pas à tout le monde.
JEANNETTE.

Voyons donc ça, monsieur le Curé, voyons donc ça.
L E C U R É.

Tous les biens du Clergé sont déclarés appartenir à 
la nation.

J E A N N ET T E.
Et ce sont ces dignes états-généraux qui ont fait un 

coup comme ça. '
L E C U R É.

Nous ne devons point nous plaindre d’un sacrifice 



qu’exige oit impérieusement la rigueur des circons­
tances ; n’étoit-il pas juste , d’ailleurs de faire uue ré­
partition plus égale des revenus du clergé ?

JEANNETTE^
Mais falloit-il dépouiller de pauvres Curés comme 

nous , qui travaillons depuis trente ans comme des 
nègres ? Que ne preniont-ils le revenu de ces gros 
abbés et d’un tas de gens inutiles comme eux, qui 
Vous avons des millions de revenu , pour entretenir 
de pied en cap des régimens de nièces et de cousines.

LE CURÉ.
La règle étoit générale et ne souffroit point d’ex­

ceptions. ' ■ .
JEANNETTE.

Qu’est-ce que j’allons devenir maintenant? Corti- 
ihent faire ?

LE CURÉ.
Quand on sait borner ses désirs, on en a toujours 

assez; .................. ' •
JEANNETTE.

Oui, pour vivre de pommes cuites, et de fromage. 
LE CURÉ.

Sans les engagemens que j’ai contractés , je ne 
regretterois pas les pertes que je vais faire.

JEANNETTE.
Il falloit garder une poire pour la soif, monsieur 

le Curé , e t rie pas donner à droite et à gauche tout 
ce que vous aviez , sans jamais mettre une obole eh 
réserve.

LE CURÉ.
J’ai fait mon devoir;; je ne m’en repens point.

. J E A N N E T T E.
Vous en v’ià ben pus riche aujourd’hui, ceux que 

vous avez obligés s’ront les premiers à rire de Votre 
détresse.

LE CURÉ.
Héjûen, Jeannette,, il;est toujours agréable de 

faire des ingrats.
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J E AN NE T T E,

Antoine , par exemple , qui, pendant l’hyver der­
nier, vous a prêté mille écus , que, selon votre loua­
ble coûtume , vous avez donnés à tout le monde ; 
comment qu’il en agit avec vous , lui qui est mainte­
nant riche comme un juif, et que pourtant vous avez, 
élevé par charité.

LE. CURÉ.
J’avoue que j’ai tout à redouter d’un homme si dur 

et si avare, quand il saura sur-tout que je suis dans 
l’impuissance de le rembourser maintenant. ■

JEANNETTE.
De cet autre marmot, son cousin,que vous gardez 

ici depuis si longtems , et que monsieur Dorval a fait 
son héritier, croyez-vous qu’il soit plus reconnoissant 
que les autres.

I. E C U R É.
Oh ! pour Auguste,' je Suis sûr de son cœur. Après 

la mort de ses parents , je l’ai reçu'chez moi, et j’ai 
pris soin deson enfance; charmé de'Son naturel aima,, 
ble et Vertueux , monsieur Ddrval l’a adopté pour 
fils et nommé son héritier, et j’ose croire qu’il n’aura 
jamais lieu de sè repentir de son choix.

jeannette.
Malgré tout, il faudra payer, vous ne le pourrez 

point ; et je vous vois, aller du même pas à l’hôpital.. 
T’nez, v’ià justement Antoine qui Vient flairer ses 
mille écris, tirez-vous-en comme vous pourrez, moi, 
je m’en lave les mains.

SCENE IL
LE CURÉ. ANTOINE.

LE CURÉ., . .

Eh ! bon jour, Antoine.
A N T O I N E, 

Monsieur l’Curé, Serviteur.
À
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L E CU R .

Je suis ton débiteur , mon ami.
ANTOINE.

C’est vrai, monsieur l’Cur.é.
LE CURÉ.

C’est aujourd’hui que j’ai promis de té payer.' . 
AN T O I N E.

C’est encor vrai. ' 
LE CURÉ.

Et tu viens chercher ton Argent ?
A N 'I' O I NE. ’

v Non pas précisément 5 mais j’dis , quoiquer ça 
par la même occasion...

L É C U R É.
Hé bien ! mon cher Antoine, il m’est impossible 

de tenir ma parole , et j’en suis désespéré.
, hpA . ■ .. ... AN T O I N E. '

Vous avez tort ; est-ce que je suis un Arabe ? 
J’n’vous demande pas d’argent.

L E CURÉ.
’ -Ah J mon ami, ta générosité m’enchante.

AN T O I N E.
Vous m’devez'mille écus-, j’en'ai mille autres à 

vous offrir. ; ■ ■ ■ ' ‘ ' ■
LE CURÉ.

Je suis bien éloigné de les accepter, puisque la 
réduQtion-qu’éprouve vnon revenu.m’empêche d’ac­
quitter les premiers.

A N T OIN E.
Je sais cela.

- LE C U R É.
Et la- crainte de perdre une:si forte somme , ne te 

retient pa's1? Car enfin je peux mourir d’un moment 
à l’autre.

ANTOINE.
C’est égal, monsieur l’euré-, c’est "égal ; vous 

m’devez mille éçusp, eh bien j j’vas vous en compter 
mille autres, et vous me donnerez la liberté d’ab-
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battre lagrande avenue , qui est au Bout du jardin ; 
puis nous serons quittes.

LE CURÉ.
Mais , mon ami,, cela ne m’appartient pas : j’en ai 

l’usufruit et non la propriété.
AN T 0 1 N E.

Et morguenne, vous ferez comme tous ces abbés 
et ces moines , qui vendent tous les biens de leurs 
bénéfices , ça leur appartient-il plus qu’à vous ?

L E C U R E.
.Antoine j un honnête homme ne prend jamais un 

fripon pour modèle,.
ANTOINE.

Comment, vous ne voulez pas. ■
LE CURÉ.,

Non , sans doute.
ANT OIN E.-—

En ce cas-là, il mé faut mon argent tout-à-l’heure.
L E C U R É.

Avec quoi Veux-tu que je te satisfasse, lorsque 
d’autres engagemens ont absorbé les revenus de mon 
année.

A NT OIN E.
: Dame., ma foi, monsieur l’curé, j’suis ben fâché, 

mais c’n’.est pas ma faute.
• • L E C U R É.

Ingrat! jette les yeux sur ces murailles dépouillées. 
Est-ce pour entretenir mon luxe et mes plaisirs que 
j ai contracté cette dette ?... Çu’auroisrtu fait, lors­
que je te recueillis dans cet asyle, si un créancier im­
pitoyable fût venu me ravir le pain que je partageois 
avec tpi. Non que je veuille ici te reprocher mes bien­
faits , un. cœur capable d’ingratitude n’est pas fait 
pour'Sentir l’humiliatioii d’ulî reproche. "

AN TOI NE.
Monsieur 1 curé , qui doit, a tort : ce n’est pas des 

paroles j mais de Bargçnt que je veux. ,
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L E... C U R Ê.

Il ne te reste donc aucun sentiment d’humanité ?
A NT O IN E.

Les tems sont durs; chacun a besoin du sien; en un 
mot,j’veux être payé , sinon...

L E CURÉ.-
Eh ! que feras-tu ? : _• •

ANTOINE.'
Ce que j’ferai ?... Ce que j ’ferai, parguennê, l’a­

vons une justice et dés sergens à deux pas.
LE CURÉ.

Va , poursuis , malheureux ; mets le comble à ton 
ingratitude ; mais le ciel est juste ; ta cruauté ne res­
tera pas impunie; maistpuissês-tu ne pas trouver dans 
ton malheur des cœürs aussi durs et aussi barbaries 
que le tien.

S C E NE III.
A N T O I N E j seul..

In est bon, lui, monsieurl’curé,avec ses scrupules 
et ses-sermons;-S’imagine-t-il que j’vas donner là 
dedans , moi ?... d’l’argent, morgué , d’I’argent, je 
n’çônnois qu’ça...Mais n’pérdons pas d’tems, courons 
promptement chercher les moyens de nous faire 
payer , et moquons-nous du qu’en dira-t-on.

5 C E NE I E.
ANTOINE, AUGUSTE, M. DORVAL, Il entre 

. après Auguste, s’arrête , et écoute la scène sans, se 
montrer;

A. u e u s T E, accourant tout essoufflé.
Antoine!... Antoine !... Ah mon cousin , que je te 

trouve à propoS !
' • ’ '«■ A N’T Ô j'N'X'

Quoi donc qu’il y a. monsieur Auguste ? Vous v’ià- 
tout par troublé/ ' - - >



( 7 )
A U G U S T £••

As-tu vu monsieur l’curé ?
ANTOINE.

Oui, pourquoi ?
AUGUSTE.

Il ne t’a donc pas fait part de ses chagrins» '
A N T O I N E.

Queux chagrins ?
AUGUSTE.

Un méchant, dont il ne m’a pas dit le nom, Veut 
le poursuivre à toute rigueur, s’il ne lui rend au­
jourd’hui mille écus qu’il lui a prêtés. Oh ! mon ami, 
si tu avois vu. ce respectable vieillard , les yeux bai­
gnés de larmes , élever vers le ciel des .mains, sup­
pliantes • la douleur'dont il étoit pénétré t’auroit dé­
chiré le cœur.

ANTOINE.
Que voulez-vous que j’fasse à ça.., moi?

A U G U S T E.
Le tirer d’embarras, lui prêter cette somme. 

ANTOINE, à part.
Il ne s’adresse pas mal.

AUGUSTE.
Mon cher Antoine, rends-moi ce service; je île 

serai point ingrat, je t’assure ; tu possèdes un héri­
tage assez considérable qu’un de nos parents a laissé 
en ,mourant. Persuadé que mes droits étoient plus 
sabrés que les tiens , mon parrain a cru devoir les 
soutenir en justice. Le procès va bientôt être jugé : 
si tu le perds, ta ruine est certaine ; mais fais ce que 
j’exige de ton amitié , et je vais prier monsieur Dor- 
Val de te laisser paisible possesseur de la fortune dont 
tu jouis. '

A N T O I N E , à part.
Voilà une fort jolie commission qu’il me donne là.

AUGUSTE.
Tu ne me réponds rien.
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AN T O I N E.

Pardonnez-moi.. J'dis -, c’n’est pas que.. Certaine­
ment.. Mais enfin... _ ,r„ ' .

AU G U 3 TE.
Quoi ! Tu verrois sans pitié dépouiller ton ami, 

ton père 5 celui qui prit soin de ton enfance , celui à 
4 qui tu dois tout, oh ! non ., tu n’en es pas capable , 

tu n’as pas le cœur méchant...
A N T O I N E , à part. ’

J’voudrois ben être chez nous.
AUGUSTE.

Viens , voilà un louis que M. Dorval, mon par­
rain , m’a donné. Prends-le, je t’en conjure, c’est, 
bien peu de chose ; mais tous les mois je t’en donne­
rai autant, jusqu’à ce que tu sois entièrement payé.

ANTOINE, à pari. '
Prenons toujours , c’est autant de ratrapé.

AUGUSTE. ,
J’ai encore une grâce à te demander , c’est de gar- 

। der sur tout ceci le plus profond, silence. -
A N T O I N E.

Oh ! vous pouvez compter sur ma discrétion.

SCENE V. '

AUGUSTE. M. D OR VAL.

Auguste, sans voir monsieur Dorval.
C’est un brave homme que cet Antoine! Mais, 

comme il avoit l’air froid , en écoutant ma demande ! 
Oh ! c’est son air naturel... Il est pourtant si doux 
d’obliger! qu’on devroit, ce me semble, lorsque l’oc­
casion s’en présente, éprouver un ravissement... un. 
enthousiasme... N’importe-, monsieur le Curé n’a 
plus rien à craindre, je suis content.

M. Dorval.

v
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M. Do R v a à phri. 

Aimable enfant! voyons situ sauras joindre la 
discrétion à la générosité.- . .

A ii & ù s T E ÿ Z*dpflêi'ceViiht'.
Ah ! Bon jour mon petit papa. .

M. D O R V A L„
Èori jour , Augusté , je viens t’apprendre de gran­

des nouvelles.
A Ü G Ü S T E.

A moi, je n’en attends aucunes.
M. D O R V AL.

Ton procès avec Antoine se juge aujourd’hui.
A U G U SZT E;

Aujourd’hui.. O ciel ! tout est perdu.
M. D O R V AL.

Qu’a donc cetfè rioùvelle qui t’afflige ! Te voilà 
tout troublé.

A..UjG.Ù.S-T_E.i
Moi... Mon parrain... Point du tout.

M.
Tu me le dis d’un ton à rie point m’en convaincre» 

A u g u s t e , avèc embarras..
Mon parrain... .£

M. DO R VA L.. .
Hé bien !

AUGUSTE.
Est-cé qu’il n’est plus'possible de faire suspendra, 

le jugement ?
M.. D O R V. A L., ’ 

Pourquoi donc.
A. U G U S T É., 

Dites , dites, je vous en conjuré»
M. D O R V A & 

Mais la chose se pourrait encore.
A Û G U S T E.,

Ah ! mon parrain, vous me rendez là vïé. Vous
B
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m*avez adopté pour votre fils, vous m’avez nommé 
Votre, beiiiiet, le souvenir de tant de bienfaits restera 
gravé dans mon cœur en caractères ineffaçables ; 
mais faites cesser les poursuites dé ce procès funeste, 
et de toutes vos bontés ce sera pour moi la plus pré­
cieuse.

M. DO R V A L,
JEn vérité, Auguste, je ne te conçois pas, pourquoi 

donc désirer avec tant d’ardeur la suspension d’un 
procès dont le gain est presqu’assuré, et dont tu peux 
retirer de si grands avantages.

AUGUSTE.
Dites plutôt une source éternelle de regrets ; grâce 

â vos soins, je n’ai rien à desirer : cette augmentation 
de fortune seroit peu de chose pour moi, et perdroit 
sans ressource le malheureux qui s’en verroit dé« 
nouille.

M. D G R V A t.
Mais cette affaire a occasionné des frais considé­

rables.
. AU G U S T E.

Je les payerai... Je paierai tout. ■
M. D O R V A L'.

puisque tu le veux, j’y consens: mais prends garde 
de t’en repentir , il né seroit plus tems.

AUGUSTE.
Ah ! Jamais... Non , jamais. ‘

M. D O R V A L.
J.’y vais sur Je champ; mais comme je n’ai point 

aSSéZ d’argent sur moi, prêté-moi le louis que je t’ai 
donné ce matin.

A U G U 'S Ù? E . ' "
Oh ! tout-à-l’heure , mon parrain."

M. D O R V A L.
Tu balances ? Crois-tu que je ne te le rende pas ?

AUGUSTE. '
Non, mon parrain.

M.- D O R y -A
Qui peut donc t’arrêter ? * .



Auguste, avec beaucoup d'embarrast 
C’est que je ne l’ai pins.

M. DORVAL -
Qu’en as-tu fait ?

A U G U STE.
Je vous çn conjure , n’exige t pas que je vous le 

dise.
M. DO R V A L.'

- Je veux le savoîr absolu ment. " • '
< AÜGU S T E.' '

Il m’est affreux de vous désobéir , mais je ne puis 
vous satisfaire.

M. D O R V A L.
Tous ces mystères me donnent une très-mauvaise 

idée de votre conduite ; -fce n’èst pas*la première fois 
que je Vous vois employ er en folles dépenses l’argent 
que je vous donne ; mais je ne vous y exposerai pas 
davantage , souvenez-vous de ma promesse.

A U G U S T E.
■ Oh ! mon parrain , yous me percçz le cœur ; non 

jamais je n’ai mérité ce reproche accablant j jamais je 
n’ai abusé de vos bienfaits........ . ’ "i , . " . ,

M. D O R V A L.
Hé' bien ! monsieur-., puisque vous craignez si peu. 

de me déplaire , je vous préviens que je ne me mêle- 
rai plus de vos affaires. Ceux qui vous ont des obli­
gations particulières, n’ont qu’à yo.ùç prêter l’argent 
dont vous avez besoin. ( en sortant'). Aimable en­
fant ! qu’il m’en coûte pour t ’affligér !■

SCENE VJ.
AUGUSTE,

Et voilà tout renversé par ma faute... Pourquoi 
aussi n’ai -je pas tout avoué ? Bon Dieu , que je suis, 
malheureux ! Mais le secrétaire de monsieur l’curé. 
çst ouvert... Oh J l’excellente idée qui me vient..,,

( Ici Jeannette arrive 3 et écoute. )
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Tout n’est pas désespéré... J’y Vais prendre un lopis, 
il ne s’en appercevra pas ; et puis d’ailleurs j’en met­
trai deux à la place... J’irai rejoindre mon parrain , 
et je lui dirai quej’aVOis prêté cette somme et qu’on 
me l’a rendue... Je mentirai un peu ; paais le plajsir 
d’obliger sera mon excuse, - ,
" SCENE y I I.

JEANNETTE,- AUGUSTE. Il va au secrétaire.
Jeannette., arrêiq-Ut Auguste yr comme 

il se dispose à~-fguilfôrjdg.n£ le secrétaire.
: • Ah! njonsieur l’coquin , j’vous y prend j vous 
Ji’y allez que d’ça ?

. . ■■ A 'P-J& .'P'-s T
O çjgjd tqut p^t,perdu.

; À E À Çï N.E .T T.^, '
.. Vqus y’iq tout. interdit, parce que vous êtes pris 
sur le fait , fy ! qu’ç’est vilain, Vous devriez mourir 
de honïe apr^s u,ne action pqrçille, .. ,.;o

* AG§ u iliik
]\la bpnpe,,rtu es dans l\ei reur, . r ( .

' ' JE A N N E T TE.
Le pauvre cher homme ! Est il assez malheureux ? 

Tourmenté , pilié vplçf, et cq par tous ceux qu’il a 
nourris ! Mou Dieu ! <|ii’est ce qu’il va devenir ?

" A U G ESTE.
Çfe t’^sjyç gp(p ‘je' n’a vois aq.qiiqeiiA§pVq^X ifltPR-. 

tion , et si lu savoi- le niotiF, ’
’ '' '! |t e a n F F T B- '

En peut-on a. oir pour voler ceux qui nous mettent 
le pain à la main. Allez , vous êtes un monstre ,, et je 
veux découvrir tou te votre méchanceté... Mais voyez 
pn peu ce vaurien a vec son air de Eté, nitouche.

S C E N E N I I I.
4 LE CURÉ, AUGUSTE, JEANNETTE.

JEANNETTE. '
Arrivez , piprisieur le curé, arrivez j vous allés, 

en apprendre de belles, ■
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LE CURE.

Qu’y a-t-il de nouveau ?
J E A N N E T T H.j

Vous voyez ben votre argent ?
LE CURÉ.; >.

Eh bien ?
TE'A N NETTE.

Hé ben ! j’ai surpris lout-à-l’heure ce petit monsieur 
gui vouloit remonter sa bourse aux dépens de lavôtrç.

£ E P R É.
. Et toi aussi, Auguste , tu voulois me tromper.

A 'ü'g U ST E. .
M<Ji ! monsieur dé'curé. ■ ■■ - 

JEANNETTE. ■
J’vous ai toujours bénJiil qù’il'n’valoit pas mieux 

que les autres , et qu’un jour viendroit qu’il vous fau- 
cheroil J’herbe sous le pied; vqus ii’avéz pas voulu 
me croire , hé ben ! doutez maintenant.

’-L E* C U R É.
Hé quoi ! User oit possible !

JEANNETT E.
. Je l’ai YU là... ce qui s’appelle vii.

A U G U ST E.
- Fuyons , ce n’est pas le moment de nous justifier.

S CENE IX.
L E C U R-é,” JF E A'N-N E T T K

J’ai peine à revenir de ma surprise : il est donc 
çians ma destinée d’être trahi par ççus mêmes de qui’ 
je devois attendre le plus de reecmnoissance.

JEAN NET TE.
Consolez-vôûs, mons.ieur |e qu?é ; si tout le monde 

vous trahit , votre pauvre Jeannette vous est encore 
fidellé, elle sera votre soûlién, partagera Vos peifieâ,, 
gt s’fer^ un devoir de. les soulager.; ■
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L E Ç U R É.

les procédés d’Antoine ne m’étonnent point ; mais. 
Auguste, lui que je croyois si délicat ? Lui que je 
regardois comme incapable d’un trait aussi bas !... 
J’en suis anéanti.

JEAN N. E..T. X.E..
Chassez c’t’ingrat d’chez vous : dîtes â monsieur 

Dorval ce qu’il a voulu faire , et soyez sûr qu’il en 
fera autant.

•LE CURÉ.
Oui, Jeannette, une lâcheté pareille ne doit pas 

rester impunie.
J E A N N E T T E.

Allons-y promptement, point'de grâce.
Mîn. "*;L Ê C U R É.'

Il n’én mérité pas , et j’y cours à l’instant...Mais 
cependant,..

' JEANNETTE,.
Comment 'Vous balancez ? Eh Ben, j’vasy aller , 

moi.
Le Ç b f , vive'mëht.

Non, Jeannette-, non ,- gardè-toi'd’en rien faire 
nous causerions infailliblement’sa perte; et son infor­
tune, loin de me soulager,.aggraveroit encore la dou­
leur qui m’accable. Il est jeune , il faut excuser une 
premièr&Jfaute, c’èst en le comblant de nouveaux, 
bienfaits, que je. veux le forcer à rougir d’un moment 
d’erreur.

• J E A N N E T T E«
Et l’engager à recommencer.

LE CURÉ
D’ailleurs , jen’ôse encore le croire aussi coupable 

qu’il ne le paroît en effet.
- J E A N N E T T E.

Comment ! Après que je'l’âi pris sur le fait, 
LE CURÉ.

N’importeil âvoit certainement quelque motif 
puissant, que je Veux.approfondir sur le champ. Q 
«ton chçr Auguste , pujssai-je te trouver innocent J
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Ce plaisir seul suffiroit .pour ine faire oublier toutes 
mes pei' es... Si monsieur Dorval venoitne lui dis 
rien sur-tout.

SCENE X.
JEANNETTE, seulE

Vous verrez que lé petit drôle va si bien se retour­
ner , qu’il trouvera l’moyen d’avoir raison... V’ià 
justement son parrain... Pourquoi faut-il qu’on m’ait 
lié la langue.

SCENE XI.
M. DORVAL, JEANNETTE.

M. DORVAL.
Jeannette , oü est-il Auguste ? Est-il ici ? 

Jeannette.
Je crois ben qu’il y est.

M. DORVAL.
, ,n?, Parois pas contente de lui aujourdh’ui,

t auroit-il fait quelqu’espiéglerie ?
Jeannette.

Diantre ! vous appelez ça une espièglerie.
M. DORVAL.

Qu’a-t-il donc fait ? Tu m’allarmes , Jeannette.
Jeannette.

Oh ! rien... tien du tout.
M. D O R V A L.

Mais enfin , on ne se fâche point ainsi contre 
quelqu un sans motif.

Jeannette.
Je le pense bien ; et si vous saviez, j’dis... Mais 

non... Je ne dis rien , je m’entends.
D O R V A L.

Tarie , parle, Jeannette , je t’en supplie.
Jeannette.

Parler ! Non... j’sais me taire.



M. D O R V A L’.'
Maïs achève donc , tu me fais naître mille soup-* 

cons affreux qui me déchirent.
Jeannette.

Monsieur le curé m’a défendu d’vous l’dire 3 
Vous seriez trop eri colère.

M. DORVAL.
Par quelle raison ?

Jeannette.
Vous n’ie saurez point: car certainement vous 

le chasseriez de chez vous ; et c’est ce que monsieur 
l’curé auroit dû faire Jui-mêtne.'

M. D O R V A L.
La faute est donc énorme ?

JèANNETT Ë.
Ah ! lé petit jeune homme n’a qu’à poursuivre 

comme il commence, il ira loin , j’en jure.
M.- DORVAL.

Quoi ! il se seroit rendu coupable ‘d’un vol ?
Jeannette.

Ah ! qui vous l’a.dit ? ce û’est pas moi toujours.
M. DORVAL.

Mais en es- tu bien' sûre ? On t’a peut-être 
trompée par de faux rapports...

J Ê A Sr N E t T È.
Ah ! ben oui ! C’est ben moi' qu’on trô'mpé ; j’ï’ai 

pris moi-même fouillant darfs? le secrétaire de mon­
sieur le curé , c’qui l’a empêché de faire son coup'.

M. D O R V A L.
Auguste ! il seroit possiHléî mallieui’eïix que je.suis!

J É A, N‘ N É t T É’.
N’allez pas dire à- môùàiéùfté cù’fé que je vous ai 

parlé d’ça ; j’n’ai- rien ditvdus Fsavez.
MS DOKVÀL.

Sois tranquille 3 Jeannëttd3 jé üê te compromettrai 
peint.

Jeannette.



J p- A. NE T t p; •
Non, maïs c’est qu’il s’imagineroit que je n’saîs. 

point garder un secret, et certainement il auroit tort*

SCÈNE XI I.
M. D O R V A L , seul.

Augttste, ingrat et perfide ! Qui l’aurpit Cru cou­
pable de tant de noirceur , après l’action dont j’ai été 
témoin... Non... non... ce n’est pas lui... on s’est mé­
pris , sans doute... Mais son crime est avéré, et je 
h.’ai pas même la triste consolation de dppter..* Cbèr 
et malheureux enfant, que j’aimqis avec tant de ten­
dresse, tu m’as trompé bien cruellement ; mais là 
privation de mes bienfaits sera le moindre châtiment 
de ton ingratitude. ( Il va pout sortir. )

SCÈNE XIII.
M. D O R V A L, A U G U S T E.

A U G U S T E.
Ah ! mon papa, vous voici? Eh bien? mon procès ?, 

M. D o r v a l , très-froidement.
On lé juge dans ce moment-ci, monsieur* 

Auguste, à part.
Malheureux que je'suis ï

M. DOR VAL.
Si vous le gagnez , vous serez, sans, doute, bien 

enchanté , puisque vous pourrez alors satisfaire Vos 
désirs sans vous déshonorer par des bassesses..

AUGUSTE.
En vérité, mon pafrainj'jé.ne vous comprend? pas* 

m*. ç 9-ji y a e.
Si vous aviez un peu de cœur, vous devriez 

m’entendre. . .
AUGUSTE.

Vous m’affligez ; jamais vous ne m’avez parlé 
avec tant de sévérité.

P,



M. DOR V AL.
C’est que jusqu’à ce jour , je vous ài cru digne dé 

riïés bontés ; mais-votre conduite m’éclaire, ét je vôiis 
préviens que vous n’avez plus rien à espérer de moi.

AUGUSTE.
Oh ! mon parrain qVai-je'donc fait pour m’attirer 

Votre colère ? • -
M. Ü Ô R V A L.

Ce que vous avez fait ? Une telle question devrôit 
-,Vbüs fàirè rougir ! Rappelez-Vous la preuve de re- 
cpnnoissanefe que vous avez voulu donner ce matin à 
Votre\bienfaiteUrj lorsque Jeannette-...
A u G u s r E , sautant au col de. M. Dorval.

Ce n’est que cela ? Oh hen ! vous syïez toujours 
mon petit papa.

r , M. D O R V A L.
Non, monsieur, je yeux avoir pour fils un hôte 

note homme. : ' - ...
‘AU G UJS T E.'

Ecoufez?mbi ét jugez ma conduite ; cë nlàtin,-fin 
impitoyable créancier veut exiger de monsieur le 
curé le paiement d’un billet de mille écus ; pénétré de 
l’impuissance où s.etrouvoit mon bienfaiteur de répon­
dre à sa demande, je trouve Antoine, et le prie de lut 
avancer cetrargent: ilyconsent, à condition quejevbtis 
prierai de le laisser jouir paisiblement dp sa fortune*

" . M. D O R , V A L.
C’est faux; Antoine n’a pu faire cette promesse , 

puisque .c’est à lui-même que cette somme est due.-,.
A U G U S T E.

Antoine! U se pourroit ! O le méchant, comme il 
m’a trompé ! .

M. DOR.V A L.
’ Comment cela? ; . ..

AU G U S ï E,
Persuadé qu’il nie rendroït le service que j’ëxïgébis 

de sou amitié, je lui ai donné tout ce que j ’avois d’af* 
sent ; et comme j’âttacliois tro‘p peu d’importance à 
cette bagatelle , j’ai cru devoir en garder le secret, 



même envers vous; pardonnez-moi nette réserve; 
j’en sujs assez puni par le danger que j’ai couru de 
.perdre votre amitié et votre estime.' “

M. D G R V A L.
■ Mais tout cela ne m’apprend rien. - -

A U G U S-T E.
Xerefus que j’ai essuyé de votre part : et la crainte 

que monsieur le curé ne fût la victime d’unediscré- 
lion peut-être mal entendue, m’a fait naître une idées 
J ai vu son secrétaire ouvert, j’ai voulu y prendre un 
louis, pour vous le porter : mais lé ciel m’est témoyi 
que mon intention étoit d’ÿ remettre le premier que 
Vous m’auriez donné, et c’est dans ce fatal moment 
que Jeannette est entrée : voilà, tout mon cpmèt

M. D O R V A L.
Ah ! je respire h.. Auguste, me parlez-vous sincè­

rement ?■ ■ ' ., <
A U G U S T E.

Oh ! oui!;mon parrain.. Vous ne m’en voulez plus?
M. D O R V A L. '

• Non,.non. Mais, écouteen voulant faire une 
bonne action , ton inexpérience t’a égaré,; un boa 
cœur, voilà ton excuse : mais , mon cher Auguste 
sou viens-toi que , pour faire le bien , il n’ést jamais 
permis de faire le mal, et que la seule apparence du 
crime suffit pour ternir l’éclat de la vertu. Je'vais 
trouver monsieur le curé , je reviens à l’instant.

J CE N E X I V\
. V A U G. U STE, ,

Voila donc comme. Antoine me trompoit ! Lui 
que je croyois de si. bonne-foi ! Oh 1 Le méchant ! Je 
m’en vengerai... Mais le voici.. Ï1 n’est pas seul., queï- 
qu un 1 accompagne, quel peut être cet homme... Je 
tremble qu’il n’ait quelque mauvais dessein.. Hélas f 
De quoi n’est pas capable un hommedeson caractère*

C a,
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7 'AUGUSTEj.’ANTOINE , UN HUISSIER. 
A U G U STE.

Monsieur Antoine , j’ai bien des remerciemens à
Vous faire; vous êtes un homme charmant.

ANTOINE.
■ . II m’seinble qu’monsieur Auguste veut rire. 

AUGUSTE.
' Moi ! Point du tout, la délicatesse dè Votre prô- 
cédé...

ANTOINE.
T’tiez ; j’nentendsrien à tout ce micmac de biatix 

sentimens , moi... J’ai prêté mille écus, il faut qu’on 
me les rende, * ■

• ■ AUGUSTE.
Ingrat ! Et c’est ton bienfaiteur que tu ne rougis 

pas de persécuter aVéé tarit d’Acharnement.
‘ /- •■ ANTOINE.

Eh ! Mon argent n’dojt rien à personne ; monsieur 
l’huissier ,faites yofre devoir ; je suis pressé , moi • 
faut que j’aille à mes affaires,

A U G U STE.
Quoi. ! Tu pousserois la barbarie.jusqu’à violer le 

Respectable ,asyle où tu fus recueilli quand la plus 
affreuse.misère al loit être ton partage.

A N T O I N E.
Bah , bah , tout ça n’est pas d’I’argent comptant • 

plions ,,monsieur, dépêchons-nous.
AUGUSTE.

Monsieur*, monsieur , un instant de grâce ; mon 
cher Antoine, jembrasse tes genoux: ne te porte 
point, je t en conjure, à cette affreuse extrémité s 
ParfeSj clu je suis prêt à faire lesplus grands
^acnfiçes. Laisse-moi du moins prévenir l’infortuné 
Vieillard, dont tu Vas déchirer le cœur, peut-être - 
pourra-t-il te satisfaire 5 que j’aye au moins lé plaisir 
»tXâ°w d°“ * ***'*



S Ç È N 'E“ X V I, : et dernière.
M. DORVAL, LE CURÉ, AUGUSTE, 

J E A N NE T T E , L ’ HUI SS IE
M. DORVAL.

QbE Vbis-jë ? Auguste au.vgeiioux a’Àrftoineï 
L’E'CÙRÈ.' *■'"

Auguste ! Qu’est-.ce que .cela signifie ? 
......A N T O I N E.

Quejeviens savoir si, fin.ajfement vous voulez ml’ 
payer.!

L E C U R È. .
« -JL t. ai aéja dit que la chose m’étoit impossible.

AN T O I N E. .
Hé ben , tant pis pour 'Vous :■ V’Ia monsieur qu’est 

charge d Vous signifier une Sentence.*.

. Une sentence !
. -/ L’ h u i s s ier;

Oui, monsieur le curé , c’est avec bien du regrefi 
que je remplis les fonctions de mon ministère ,, niais 
les ordres sont précis : et je dois' absolument exiger 
le payement du bllet de mille écus ,-que vous avez 

' souscrit. 7 * j •

Vpuspouvez faire Votre devoir» • ;
M. D O R V A L. ;

_ ...Monsieur • Antoine veut-il m’accepter 
pour caütion. \ 71A, v i

■’ . ANTOINE.
-Oh ! Volontîëfs ,-si vous p’ayez toùt; dësùifë.'

' " ' LE c U R É. ' *
t’?da /îe Abuserai pas de votre .

c ••e Utfer à barbarie, 
iuil-dfejjoütlleyninfortuné, qui lui servit de père’ 
jenemcn plaindrai point, c’est un châtiment que*
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fai bien mérité, pour n’avoir pas sçu connortrele 
plus vilyet le plus ingrat des hommes.

M. D O R V A L.
Quoi ! monsieur , vous ne pouvez pas accorder le 

moindre délai ? '
l’Huissier 5 montrant Auguste.

Je n’v puis rien;c’estde monsieur que cela dépend.
• A U G U S T R. ; ' •

Comment, de moi ?
L ’ H U I $5 ï E R.

Oui, messieurs’: apprenez que j’ai ordre de signi-, 
fier à monsieur Antoine , une sentence qui met son 
cousin en possession d’un bien dont il joui.,soit injus­
tement , et le condamne, en ■ outre, à pay er ", sous 
huit jours. , une somme de six mille livres , pour 
les déminages et intérêts. ■

ANTOINE.
O ciel ! où me cacher

L ’ H U I S SI E RJ
Et les mille écus dont j’exige le paiement, doiventj 

être remis sur lé champ à.monsieur Auguste.
AUGUSTE.

A moi 5 monsieur , avez-vous là le billet ?
lX/h VIS S.l E. R.,

Xe voici. '
4'UÆIT.S T E.

Tenez , monsieur le curé , en voilà la quittance., 
f II le déchire.") t

# E C U R È. .
Que fàis-tu , Auguste., quoi ! une si forte somme..: 

A U jG-u’^T E.-,
Eh ! monsieur le cuié , elle ne m’acquittera, pas 

encore avec vous.
- L E C U RÉ.

Ah ! mon ami , en prenant soin de ton enfance, en 
protégeant l’orphelin 3 j’ai fait ce que tout pastcux 
doit faire.. u .



(?3')
M. DO R VA L.- .

J. Charmant jeune homme ! Et j’ai pu te soupçonner!. 
Embrasse-moi, mon cher Auguste: va , tu,seras tou-, 
jours mon fils, et Un. fils bien cher à mon' coeur,,

J E A N N E T T E.
Que je l’embrasse aussi, ce cher enfant ; j’ai tou­

jours ben dit, moi, que c’étoit un joli sujet.
M. DO R V A L.

Monsieur le curé,,je joins mes prières à celles d’Au­
guste , ne le privez pas de faire un acte de justice.

L E G U RÉ.
J’y consens, je sais l’usage que je dois faire du dé­

pôt qui m’est confié.
M. D OR V AL.

Hé bien ! monsieur Antoine , vous voilà bien 
récompensé.

AN T O I N E.
J’suis ruiné,. monsieur x vous devez être assez 

Vengé.
M. D O R V A L.

Ayez soin d’acquitter , au terme prescrit, les mille 
écûs que vous dëVez encore, sinon je sais ce qüe 
j’aurai à faire.

A U G U S T E.
Ah! mon parrain , ne le traitez pas avec tant 

de rigueur.
■ „ M. D O R V A L.

L’ingratitude ne mérite aucuns égards.
AUGUSTE. '

Il fut bien coupable , sans doute ; mais enfin il est 
malheureux , il faut encore le plaindre ; souffrez qüe 
je lui rende ce qu’il a perdu , c’est le meilleur moyen 
de nous venger. 1 .

M. D O R V A L.
Qu’il change de conduite , et nous verrons'àlors.

AUGUSTE.
: Oh ! mon parrain , cette incertitude empoisonne^, 
toit mon bonheur. Dites, dites que vous lui pardon­
nez je vous en conjure.



( »4)
M. DO R V A L/

Oui, mon cher Auguste , je n’ai rien à te refuser ; 
ét vous j'monsieur Antoine, j’espère que vous profi­
terez de la leçon que ce jeûne homme vient de vous 
donner., et que vous ferez désormais un meilleur 
usage de votre fortune.

ANTOINE., ■
Ah ! monsieur', je ne mérite pas tant de bonté ; la 

soif de l’or , en égarant mon cœur ; l’a conduit àT’in- 
gratitude , et c’est, je’Ie sens , un crime impardonna­
ble; aussi je ne vous'en témoignerai point le remords 
que j’éprouye , vous pourriez en soupçonner la sin­
cérité ; mais je sens toute la noblesse du .procédé dp 
monsieur " Auguste ; 'et savoir apprécier une belle’ 
action , c’est être disposé â l’imiter.

... A U G U ST Ë. 'X " ' •
Enfin je suis heureux , mon bienfaiteur me rend 

son estime, monsieur le curé n’a plqs rien àcraindre; 
Antoine va me devoir son retour à la vertu , quelle 
belle journée pour moi ! J’ai bien éprouvé quelque 
désagrément, c’est un petit malheur , cela prouve 
qu’il n’est pas de roses sans épines.

F I N.

AVI S.
On trouve chez le même libraire Un assortiment de 

pièces de théâtre, tant anciennes que modernes. Il 
fait aussi des envois aux personnes qui veulent l’ho- 
norer de leur confiance. Il provient aussi le public 
qu’il donne des livres en lecture. Le tout à très-juste 
prix. ..jm-o ..






